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   Disponible :
 

  If you wanna be my lover...


  Jusque-là, April menait une existence paisible, sans stress ni complications. Tout bascule lorsque sa jumelle, May, lui demande d’échanger leurs vies. Vu sa dette envers elle, impossible de refuser…


En l’espace de vingt-quatre heures, April prend donc la place de sa sœur, récupère son job de publicitaire auquel elle ne connaît rien, le monstre velu que May appelle un chien, et même Tybalt Emerson, un boss parfaitement parfait et pas du tout prévu au programme.


Promis, c’est juste pour une semaine ! Ou deux… Un mois maximum !


Ce plan aurait presque pu fonctionner, mais c’était sans compter Tybalt, son regard qui vous happe, son sourire dément, son charme ravageur et son lot de mystères.


Les complications ?


Petit 1, il est son boss.
 

Petit 2, ils vont devoir cohabiter.


Petit 3, il n’a pas du tout l’air de vouloir la laisser filer…


Ah oui, dernier petit détail de rien du tout : il ne doit jamais, au grand jamais, savoir qui elle est !
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   Disponible :
 

  Et… action !


  Ethan Russell a le monde à ses pieds : acteur chouchou de Hollywood, sexy et sensuel, il lui suffit de claquer des doigts pour que ses désirs soient satisfaits.


Enfin, ça, c’était avant de rencontrer Soline. La jeune figurante, engagée pour jouer dans le même film que lui, en France, lui fait tourner la tête.


Elle illumine le plateau, rend pique pour pique à Ethan et ne se laisse pas impressionner par le statut de star de ce dernier.


Très vite, les caméras sont oubliées et le désir qui brûle entre eux semble trop authentique pour n’être que de la comédie…


À moins que Soline ne soit pas sincère depuis le début ?
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   Disponible :
 

  My Director


  Informaticienne et hackeuse de génie, Karlie passe sous les radars depuis de nombreuses années… jusqu’au hacking de trop.


Repérée et arrêtée, elle est menacée d’expulsion, faute de titre de séjour valable.


Son nouveau patron, Malcolm, a une solution toute trouvée : ils n'ont qu'à se marier !


Plus facile à dire qu’à faire étant donné qu’ils ne peuvent passer plus de deux minutes ensemble sans se sauter à la gorge et qu’ils doivent faire croire aux autorités qu'ils sont réellement amoureux !


Et si en plus les sentiments et le désir s’en mêlent, Karlie risque fort le court-circuit !
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   Disponible :
 

  Killing me Softly


  None est un tueur à gages au sein de l’Organisation.


Quand il découvre sa cible du jour, il ne peut se décider à la tuer : Eva est belle, seule… et enceinte. Pour ne pas laisser de traces et la sauver d’une mort certaine, il la kidnappe. Forcés de cohabiter, None et Eva commencent par s’opposer avant de s’apprivoiser. Le désir s'immisce entre eux, mais ils doivent impérativement le refouler : impossible de succomber dans ces circonstances !
 

Mais plus la situation dégénère, plus les deux opposés s’attirent… Comment pourraient-ils résister alors qu’ils brûlent de se découvrir ?
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   Disponible :
 

  Say Yes to the Boss


  À 27 ans, Mona Vargas est encore célibataire, au grand désespoir de sa mère. Chaque dimanche, c’est la même sérénade : cette dernière cherche à lui coller un mec dans les pattes !


Alors quand son boss, Hugo Capelli, aussi horripilant que sexy, lui demande de jouer sa fausse fiancée et de l’accompagner à la garden-party organisée par son ex en l’honneur de sa nouvelle histoire d’amour, elle décide d’accepter.


À une condition : qu’il consente à se faire passer pour son petit ami auprès de sa famille. Avec lui, pas d'ambiguïté, puisqu’ils n’ont rien en commun ! Il est aussi sûr de lui, arrogant et égocentré qu’elle est désintéressée et dévouée ! Et surtout, en tant que son patron, il lui est interdit !


Rien en commun ? Peut-être… mais ne dit-on pas que les contraires s’attirent ?


Entre fausse relation et vrais sentiments, il n’y a qu’un pas…!
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« Y a ta voix qui résonne

Des échos de nous qui reviennent

Des souvenirs qui traînent »


(« Que sera ma vie » – Ludovick Bourgeois)




Prologue

Nine


Il y a des choses qui font mal. Comme me faire péter la mâchoire, lorsque j’ai eu 14 ans, par le fils du voisin ; me prendre une balle – même plusieurs – durant une opération classée secret-défense ; me faire torturer par un groupe rebelle au fin fond d’un bled somalien.

Bref.

J’ai souffert, dans ma vie.

Souvent.

J’ai perdu des gens que j’aimais. Des frères.

J’ai surmonté.

Mais il y a une chose à laquelle je n’arrive pas à m’habituer et qui me fait un mal de chien. Plus encore que toutes mes galères réunies. Ouais. Aujourd’hui, ma souffrance est sourde. Invisible. Profonde. Irrémédiable. Le boulot, le sport, le sommeil, les shoots d’adrénaline, rien ne me soulage.

Jamais.

Je suis condamné à vivre avec cette douleur latente et insoutenable qui irradie dans ma poitrine chaque fois qu’il est là. Conscient et résigné, parce que rien ne peut réparer un cœur brisé.


Chapitre 1

Léonard


Alors que la pièce est plongée dans l’obscurité, je fixe un point invisible au plafond, retrouvant peu à peu l’usage de la vue. La migraine a fini par disparaître après des heures à tenter de trouver le sommeil.

Prescription du médecin : dormir.

Sauf que j’en ai marre de rester allongé dans mon lit à longueur de journée. J’ai passé des semaines à me reposer à l’hôpital, entre les visites du personnel médical pour vérifier mes constantes et celles de mes proches. Maintenant que je suis rentré au palais, je n’ai qu’une envie : retrouver un semblant de vie normale et de liberté.

Mais ce n’est pas près d’arriver. Après ce qu’il s’est passé et la frayeur que j’ai causée à ma famille, je vais devoir faire une croix sur mon indépendance pour un très, très long moment. Déjà que je n’en avais pas vraiment, maintenant ça risque d’être pire.

Je soupire, dépité, et me recroqueville sur le côté, le regard perdu sur le parquet en bois massif de ma chambre.

Le point positif – s’il y en a au moins un à soulever dans cette situation déplorable – c’est que je peux enfin échapper au rituel – et rébarbatif – emploi du temps qu’on me colle sur le dos depuis que j’ai l’âge de parler. Fini les programmes réglés à la seconde près.

Je m’étends à nouveau sur le dos et passe un bras sous ma nuque, veillant à ne pas brusquer mes gestes, au risque de raviver les maux de têtes. J’humecte mes lèvres sèches et expire bruyamment.

Tous les appareils électroniques ont été enlevés de ma chambre, pour que ma période de convalescence se passe au mieux et pour éviter d’accentuer les migraines. Même mon réveil qui projetait l’heure sur le mur. Celui que j’ai reçu à Noël, quand j’avais 10 ans, et qui ne m’avait jamais quitté. Ou alors c’est moi qui l’ai enlevé.

Mon moi d’avant.

Ma gorge se serre à la simple pensée de cette personne que j’ai oubliée. Séquelles collatérales, qu’ils disaient, à l’hôpital. Moi, j’appelle ça une putain de tumeur. Presque deux ans de ma vie effacés en une fraction de seconde, et j’ai l’impression que c’est tout mon monde qui s’est écroulé.

Vingt-quatre mois, c’est long. Surtout quand on en est privé.

J’étouffe soudainement dans cette pièce que je connais par cœur mais qui, aujourd’hui, me donne l’impression d’être un étranger. Je m’assois au bord du lit avec une extrême prudence, puis me lève. Je guette un vertige qui ne vient pas, les deux mains en suspens, prêtes à retenir un choc brutal sur le sol. Rassuré de voir que mon corps se remet progressivement de ses traumatismes, j’avance d’un pas mesuré jusqu’à la porte de ma chambre. Je l’ouvre doucement et analyse la luminosité du couloir. Tous les rideaux sont fermés, isolant complètement ce côté du palais du monde extérieur. Un rire amer s’échappe de ma gorge tandis que je marche jusqu’aux escaliers de service. J’ai l’impression d’être dans une prison, ou dans un hospice. Un grand hospice.

Ça me donne envie de hurler. Je suis simplement blessé. Pas fou.

Je descends les marches une à une, sans croiser âme qui vive. Ce n’est pas pour me déplaire, mais je ne devrais pas me retrouver seul dans mes quartiers. D’habitude, ça grouille de monde. Si ce n’est pas un domestique qui veille sur moi, c’est au moins un garde du corps. Là, c’est le désert. Ma présence a-t-elle au moins été annoncée aux employés ? Qu’on ne me fasse pas croire que tout le monde est occupé ailleurs. Ma sœur m’a confié que notre père avait doublé ses effectifs de sécurité. C’est difficile à croire, là, tout de suite.

Je longe le couloir vide jusqu’à la première pièce de l’aile des domestiques, puis en traverse une autre pour arriver enfin devant la porte de la cuisine. Elle est entrouverte, et avant que je pousse le lourd battant en bois, des rires et des voix me parviennent aux oreilles.

– … Tout est relatif, mon cher Jörgen. Un accident de cette ampleur peut provoquer de nombreux dégâts internes. Sera-t-il au moins capable d’assurer encore son rôle après ce qu’il a subi ? Pour le moment, difficile de répondre à cette question. Et je doute fort que la famille royale divulgue ce genre d’informations. Cela semble peu probable, en effet. Mais en attendant, nous sommes ravis de savoir le prince rentré chez lui. Comme la plupart des Saryhans, nous sommes encore hantés par ces images…

Je ferme un instant les yeux, car une sensation particulière me comprime l’estomac. J’ai eu le droit de regarder les photographies de mon accident une fois, lors de mon séjour à l’hôpital. Pour tenter de m’aider à me rappeler ce qu’il s’est passé et comprendre les raisons pour lesquelles je me suis retrouvé dans cet état. Amputé de vingt-quatre mois de ma vie, comblés par des maux de tête, des vertiges et ces fichus hématomes que les jours n’ont toujours pas effacés.

Ça n’a rien donné, et je n’ai jamais eu l’occasion de les revoir. Je soupçonne mes parents de ne pas avoir été avertis en amont de cette affaire de photos, et d’avoir interdit toute récidive aux médecins pour me protéger.

Je déglutis, abattu, et pousse la porte pour pénétrer dans la cuisine. Mon attention se porte immédiatement sur la petite télévision, dans l’angle de la pièce.


« … ou bien sa jeune sœur. Je doute qu’une femme soit capable d’exercer les fonctions royales. Ah ! Ah ! Ah ! Nils, vous n’avez plus qu’à prier pour que le prince Léonard n’ait pas à céder sa place… »


Ma mâchoire se serre d’agacement quand j’entends ces absurdités et j’aperçois une silhouette se matérialiser dans mon champ de vision. Je tourne la tête et rencontre deux billes marron. La jeune femme sursaute et manque de faire tomber le sac de pommes de terre qu’elle tient dans les mains.

– Votre Altesse royale, dit-elle en faisant une révérence.

L’employée dépose ensuite le filet sur la table centrale, où d’autres légumes trônent, avant de se précipiter jusqu’à l’écran de la télévision, qu’elle éteint.

– Gustav n’est pas là ? m’étonné-je.

J’inspecte la cuisine vide de tout personnel.

– Non, Votre Altesse. Il est avec Sa Majesté le roi.

Elle baisse la tête sur son tablier qu’elle lisse nerveusement d’un geste de la main. Son visage m’est totalement inconnu et je me raidis de frustration.

Séquelles collatérales. 

– Puis-je faire quelque chose pour vous, Votre Altesse ?

Tout à coup, je prends conscience que je ne me souviens plus ce qui m’a poussé à marcher jusqu’ici. Je me sens soudain mal à l’aise, face à cette jeune femme.

– Non, ça ira. Merci…

Je laisse le dernier mot en suspens, espérant qu’elle en profite pour me donner son prénom que je connais certainement, mais que j’ai oublié.

– Helle, Votre Altesse.

Cette fois, c’est moi qui fuis son regard. J’incline la tête et au lieu de rebrousser chemin, je prends la porte qui mène aux jardins avec empressement. Je suis enveloppé par le bruit de mes pas sur les graviers alors que je traverse l’allée en direction de l’arrière du bâtiment, à l’abri de toute fenêtre. Je m’adosse à l’immense mur de la façade, la tête contre les pierres dures, et ferme les paupières, éprouvé. Le bruit rassurant des oiseaux qui chantent et des branches d’arbres qui dansent avec le vent apaise mon trouble. Il fait froid, pour un mois d’octobre, mais, habitué aux températures négatives, je ne bronche pas.

Une fumée s’échappe de mes narines à chaque expiration, et une furieuse envie de cigarette me prend. Je n’ai jamais touché à ça. Pas même lorsque j’ai fait les quatre cents coups avec mes cousins, durant notre adolescence. Déjà parce que ça ne m’a jamais attiré, ensuite parce que c’est loin de s’accorder avec la bienséance. Surtout pour le prince héritier. Ou alors, il faut le faire en secret. Mais développer une addiction, quelle qu’elle soit, est loin d’être la conduite à adopter pour un homme de sang royal.

Pourtant, j’ai cette étrange sensation que c’est ce que mon moi d’avant l’accident faisait. Garder des secrets. Et un sentiment d’amertume mêlé à de l’impuissance me prend aux tripes. Je m’accroupis et plonge mon visage dans mes mains, tentant de faire cesser la brûlure qui me pique les yeux.

Et si je ne retrouvais jamais mes souvenirs ?

Je glisse mes doigts dans mes cheveux en désordre, avant de sursauter en entendant des pas se rapprocher. Ils font rouler le gravier, et quand je redresse la tête, une silhouette est dressée devant moi. Je ne distingue pas les traits de l’individu, assombris par le soleil qui brille dans son dos, et me relève rapidement, le cœur battant. Ma vision se trouble et un étourdissement me force à m’appuyer sur la façade pour tenter de me stabiliser, tandis qu’une main chaude s’accroche à mon bras.

– Ça va ?

Le mouvement de recul que provoque ce geste et cette familiarité que l’homme se permet me déstabilisent, et je me cogne contre le mur. Il fait un pas en arrière, visiblement surpris lui-même par ce qu’il vient de faire. Sa nouvelle position, dans son costume impeccablement taillé, éclaire sa peau d’un rai de lumière. Son visage inconnu s’ajoute à la longue liste des séquelles collatérales, et mon ventre se tord douloureusement. Sa mâchoire carrée est dénuée de barbe et ses traits anguleux étonnamment séduisants me surprennent. Il baisse les yeux tout en inclinant la tête. Il a les cheveux noir ébène, rappelant la couleur sombre de ses iris. Et lorsqu’il reporte son attention sur moi, les sourcils froncés, son regard s’obscurcit. Mais j’aperçois au fond de ses yeux la même lueur que j’ai décelée dans ceux de la jeune femme, Helle : de la pitié. L’amertume me monte à la gorge et je serre les dents.

– Votre Altesse.

Je réponds en silence à sa révérence et le contourne. Un nuage de parfum me pique le nez, et je m’éloigne prestement, le souffle court. Je me suis très rarement retrouvé désarmé face à des situations. Depuis que je suis né, j’ai appris à bien me comporter, à contrôler mes gestes, à être fort, à reconnaître les personnes qui m’entourent ou à faire semblant. Aujourd’hui, c’est différent. Tout est si différent. Je pensais que mon retour à la maison serait plus agréable que la chambre d’hôpital impersonnelle, mais je me suis trompé. Et je ne sais pas ce qui me blesse le plus : la honte de ma condition, l’émotion que cela provoque dans le regard des gens que je croise ou l’impuissance que cela me fait ressentir.


***


Affalé contre la tête de lit, dans la chambre de ma sœur, je l’observe réajuster, une à une, les épingles qui serrent son chignon parfait. Elle est rentrée depuis quelques minutes de l’Institut Buxom. Elle y suit des cours trois matinées par semaine, en plus de ceux donnés à la maison par ses professeurs particuliers. Nos parents ont toujours mis un point d’honneur à nous faire étudier à l’extérieur. Malgré nos programmes stricts, ils voulaient nous permettre de partager des expériences humaines avec des personnes de notre âge, qui ne faisaient partie ni de notre entourage, ni de notre rang. Entendons-nous bien, « de notre rang » signifie simplement « de sang royal ». Puisque Buxom est un établissement scolaire tout de même réservé à l’élite de Saryha.

Ces années d’insouciance me manquent. J’ai quitté les bancs de l’école il y a plus de quatre ans, après avoir passé mon diplôme et être enfin devenu majeur. Depuis, je suis surtout mon père dans certains de ses déplacements, je le seconde au Conseil et réponds à mon rôle de prince héritier. Des journées longues et barbantes, que je me fais un plaisir d’oublier parfois avec mes amis les plus proches. Ceux que tu rencontres au collège ou au lycée et que tu ne lâches plus, même des années après. Ceux sur qui tu peux toujours compter, même si la vie te donne des responsabilités qu’eux n’auront jamais. Et qu’ils sont loin de t’envier. Prince à 22 ans ? Il n’y a que dans les livres d’adolescentes que ça fait rêver. Dans la vraie vie, c’est surtout un cadeau empoisonné. Le truc dont tu as envie de te défaire mais pour lequel tu es né.

– Pia ?

Une mèche blonde ondulée tombe sur ses épaules, que ma sœur replace en vitesse, et elle me lance un coup d’œil dans le reflet du miroir. J’inspire, gêné par ce que je m’apprête à lui demander. J’ai passé plusieurs jours à l’hôpital, et quand elle me rendait visite, elle n’était jamais seule. Mes parents sont restés chaque seconde. Chaque visite était contrôlée. Même celles de mes amis. Les ordres du médecin étaient clairs : ne pas parler de l’accident, de mes séquelles, de ma vie d’avant.

Soi-disant pour me ménager.

Au fond de moi, je sais surtout que cela venait de notre père, inquiet de voir mon état se détériorer si on m’accablait de souvenirs oubliés. Comme un prince, j’ai obéi sans broncher. Ne demandant jamais à personne quoi que ce soit, sachant pertinemment que ce n’était pas le bon moment. Je voulais aussi me préserver. Vingt-quatre mois, c’est une éternité. Surtout lorsque tu essayes de te les remémorer. Même si je l’avais voulu, mon cerveau ne m’aurait jamais permis de réfléchir et d’assimiler correctement. Entre migraines et fatigue, j’étais dans un brouillard complet. Dès que j’essayais un tant soit peu de me concentrer, ma tête me faisait défaut. Mais ce soir, c’est différent. Je sais que je suis encore un peu faible, mentalement et physiquement, mais j’ai besoin de ce travail. De ces souvenirs. De refaire fonctionner ma mémoire. Pour mon bien. Ma santé. Mon équilibre. J’ai besoin de me rappeler, ou au moins de tenter. Les chances de tout récupérer sont faibles, voire nulles. Mais le neuropsychologue a indiqué que je me devais d’essayer.

– Que s’est-il passé pendant deux ans ? demandé-je avec assurance.

Les mains en suspens au-dessus de sa chevelure, sa mine se fige, autant de surprise que d’inquiétude.

– C’est peut-être encore un peu tôt pour tenter de te souvenir, tu ne penses pas ?

– S’il te plaît, ne fais pas comme tout le monde, soupiré-je. Ne me couve pas. Je n’en peux plus d’être traité ainsi. Tu sais aussi bien que moi comme cela peut devenir frustrant.

– Je ne dis pas cela pour t’embêter, tu le sais bien.

Elle fait pivoter son siège, les cheveux impeccablement plaqués.

– Je n’ai pas envie que tu ailles trop vite, et que ça entraîne des séquelles plus importantes que celles que tu as déjà.

– Tu veux dire que je sois encore plus amoché ? Plus amnésique ?

J’émets un rire jaune avant de reprendre :

– Impossible. Je ne vois pas ce qui pourrait m’arriver de pire. J’ai oublié deux putains d’années.

– Si père t’entendait jurer…

– Père n’est pas là.

– Tu sais que nous nous inquiétons, ce n’est pas contre toi.

– J’en ai conscience. C’est pour cela que je te le demande à toi.

– Très bien, capitule-t-elle.

Pia place ses mains sur ses cuisses, puis se lève gracieusement. Elle s’assoit au bout de son lit et pose son regard clair dans le mien. Nous avons hérité des yeux de notre grand-mère, la reine Margreth, un mélange de bleu et de gris. Sur ma sœur, ils sont magnifiques.

– Que veux-tu savoir ?

– Tout.

Elle sourit en secouant la tête avant de commencer :

– Ce n’était pas des années si différentes des autres. Tu as passé le plus clair de ton temps à étudier et à suivre père. Vous avez souvent été en déplacement, les premiers mois. Vous avez suivi les travaux de restauration de la bibliothèque de Gugraad. Vous vous y rendiez au moins une fois par semaine. Mère vous accompagnait parfois, mais le reste du temps, elle était ici. Tu sais comme elle aime tout diriger, au palais.

J’esquisse un sourire entendu. Si notre père est plutôt porté sur la politique du royaume, notre mère préfère les affaires internes. Elle gère l’image de la famille d’une main de maître, organise toutes les réceptions et s’occupe du bon fonctionnement du domaine.

– Puis, pendant l’inauguration, vous avez rencontré les habitants, écouté leurs doléances…

Pendu à ses lèvres, je tente de créer, dans ma tête, une image de chaque événement auquel elle fait référence. En vain. Tout me semble si abstrait et irréel. C’en est presque angoissant, mais je fais taire cette désagréable sensation d’un mouvement de tête.

– … Tu as été envoyé comme représentant, avec mère, lors d’une cérémonie, au mois d’août de cette année, pour célébrer la mémoire des soldats tombés pour Saryha.

– Où se trouvait père ? m’intéressé-je.

– Dans mon souvenir, il était à un conseil exceptionnel pour la réforme budgétaire refusée par le gouvernement.

Elle fixe le ciel clair, à la fenêtre, en réfléchissant.

– Nous avons participé à des galas de bienfaisance.

– Classique.

– Nous avons également célébré les 25 ans de Magnus.

Je grogne et bascule la tête en arrière, butant contre l’oreiller dans mon dos, déçu d’avoir raté la soirée d’anniversaire de mon cousin.

– C’était grandiose. Tu connais oncle Harald, toujours dans la démesure.

Je hausse les sourcils en secouant la tête, amusé. Elle me relate d’autres événements, et je l’écoute avec attention, tentant d’ignorer la migraine qui pointe le bout de son nez par l’activité que j’impose à mon cerveau.

– Je pense que j’ai fait le tour, hum…

Elle réfléchit une seconde, ouvre la bouche, puis la referme.

– Comme tu peux le constater, ce sont deux années ordinaires, conclut-elle sans conviction.

Je plisse les paupières, perplexe, et la fixe avec insistance. Elle se lève, m’ignorant ostensiblement.

– Pia, l’avertis-je.

Elle ne répond pas et retourne s’asseoir sur son fauteuil pour s’asperger de laque.

– Pia, que s’est-il passé d’autre ?

Je me redresse, prêt à la rejoindre. Elle souffle de résignation et se mord la joue.

– Tu m’as avoué quelque chose, plusieurs jours avant ton accident.

Mon cœur s’emballe et je me redresse pour m’installer au bord du matelas.

– Tu m’as fait promettre de ne rien dire. C’était assez décousu, tu n’as pas été très précis. C’était au petit matin, tu venais de faire le mur pour aller en soirée.

Rien d’étonnant. J’avais déjà l’habitude de le faire, plus jeune, et je suis content de voir que je n’ai pas échappé à cette coutume, ces deux dernières années.

– Tu m’as déclaré fréquenter quelqu’un.

L’aveu provoque une sensation étrange dans mon estomac. Je me sens fébrile et glisse un doigt tremblant sous le col de mon pull. Dans les souvenirs qu’il me reste d’avant, je ne me rappelle pas avoir rencontré qui que ce soit de particulier. Ce qui signifie que ça s’est passé durant la période de black-out, et je me sens mal pour cette personne qui fait désormais partie des séquelles collatérales, alors qu’elle partageait une partie de ma vie.

– Tu ne m’as pas dit qui c’était, tu comptais me l’avouer par la suite. Tu m’as seulement confessé que ce n’était pas… enfin.

– Que ce n’était pas quoi ? l’interrogé-je, impatient.

Mon sang pulse dans mes veines, et j’ai presque du mal à respirer correctement. Ce n’est pas tant l’idée que je sortais avec une femme qui me perturbe, mais surtout que je suis certainement en train de la faire souffrir. Je ne me souviens pas d’elle.

– Que ce n’était pas quelqu’un de notre… rang.

– Tu veux dire une duchesse ou une comtesse ?

– Non.

Elle se tait un instant, laissant les battements de mon cœur résonner dans mes oreilles. Cette fois, je panique.

– En fait, c’était une roturière.

Le choc fait réapparaître la migraine instantanément. Je frotte mes tempes par mouvements circulaires et réguliers, à l’aide de mes index.

Une roturière.

Comment est-ce possible ? Qu’est-ce que j’ai foutu ? !

– Mais comment l’ai-je rencontrée ?

– Je n’en sais rien. Tu étais tellement heureux de me raconter tout cela. Si tu avais vu ton visage. Tu avais des étoiles plein les yeux. Tu avais un discours qui n’avait aucune cohérence, je ne saurais pas te répéter les mots que tu as employés, ce matin-là. Je n’ai pas réussi à te faire avouer depuis combien de temps vous étiez ensemble, mais tu parlais d’abdiquer pour elle.

J’accuse le choc difficilement.

Abdiquer.

C’en est trop pour moi. Je me lève, manquant de m’effondrer au sol à cause du vertige qui me surprend.

– Léo, s’inquiète Pia.

Elle se précipite à mes côtés, me soutenant de ses bras fins.

– Je savais que je n’aurais jamais dû t’en dire autant, c’était trop tôt.

Je secoue la tête, luttant pour que la pression dans mon crâne disparaisse et me permette de reprendre possession de mes esprits. J’aimerais la rassurer, mais je n’y arrive pas. Je n’ai qu’une seule envie, me plonger dans le noir pour faire cesser ce mal de tête qui me broie de l’intérieur. Je ne sais pas comment je me retrouve dans mon lit, mais les draps doux et l’odeur réconfortante de ma chambre me font sombrer dans un sommeil profond.


Chapitre 2

Léonard


Le bureau de mon père est un endroit que j’ai toujours apprécié. L’odeur familière de bois mélangée à celle des vieux livres me fait directement retomber en enfance. Lorsqu’il me proposait de lui tenir compagnie, tandis qu’il s’abandonnait à ses tâches administratives, je jouais aux échecs dans l’angle de la pièce, contre moi-même. Je m’amusais à me défier, à trouver des stratégies pour contrer mes propres progressions.

Du haut de son mètre quatre-vingt, il n’a pas perdu le charme qu’il avait plus jeune. Les photos ne trompent pas, c’était un bel homme, et ça l’est encore. Ses cheveux ne sont plus blond doré comme les miens, mais tirent davantage vers un gris foncé. Les ridules autour de ses yeux et celles, plus grosses, barrant son front témoignent d’un état soucieux qui ne semble jamais le quitter. Et ses épaules, jadis carrées, se sont affaissées à force de porter le poids du royaume de Saryha. Pourtant, il reste impressionnant. Je ne suis plus un enfant, mais je le regarde toujours avec autant d’admiration.

Le bruit de mes pas est étouffé par la moquette bordeaux quand je traverse son bureau pour le rejoindre. Il est debout, face à la fenêtre, les bras croisés. Et lorsqu’il m’entend, il pivote, un sourire tendre sur le visage.

– Vous m’avez fait appeler, père ?

– Oui. Nous devons discuter.

Sa voix est douce mais ne cache pas une certaine sévérité. Attitude qu’il se doit d’adopter, en sa qualité de roi. Je hoche la tête, la bouche sèche d’appréhension. Lorsque je me suis réveillé, il y a maintenant trois semaines, dans ma chambre d’hôpital, j’ai tout de suite remarqué les nouvelles rides qui striaient son visage, entre ses sourcils. Et j’ai été foudroyé par l’inquiétude et la tristesse qui ternissaient son regard. Ces mêmes émotions que j’ai constatées chez ma mère. Je les retrouve encore, en ce moment même, alors qu’il me fixe, et j’ai l’impression qu’elles ne veulent plus le quitter.

– Je voulais vous présenter vos nouveaux gardes du corps.

Il lance un coup d’œil par-dessus mon épaule, et je me retourne. Trois hommes se tiennent derrière moi, immobiles. Le regard rivé devant eux, ils gardent leurs mains dans leur dos et ne sourcillent pas, même lorsque je les jauge. Je ne les avais pas vus en pénétrant dans la pièce, trop obnubilé par mon paternel, son aura si particulière et les souvenirs que ces lieux font naître en moi. Un tube acoustique transparent s’échappe de leur oreille droite et disparaît sous le col de leur chemise sombre. Positionnés de la sorte, ils ressemblent à des statues taillées dans du granit noir. Mon attention se porte sur l’un d’eux, à l’extrémité gauche du trio, dont le visage me semble familier. Une joie inattendue m’irradie, mais elle s’étiole dès que je percute pourquoi je pense le reconnaître. Il ne fait pas partie du pan de ma mémoire perdue. C’est simplement l’homme qui m’a découvert à l’arrière du bâtiment, ce matin. Un sentiment de déception me comprime l’estomac, et je pince les lèvres, cachant mal le désarroi qui me tiraille. Le poids de mon regard perturbe sa concentration, et il accroche ses deux iris marron aux miens. Je sursaute imperceptiblement et détourne la tête pour reprendre ma position initiale. Pourtant, mon cœur, lui, n’arrête pas sa course folle dans ma poitrine, et ma nuque me picote.

– Sergent-chef Svensen, adjudant Bakke et capitaine Galbero, respectivement Rock, Fox et Nine.

Je zieute furtivement les trois hommes, avec une moue amère.

– Où est Mads ?

– Il fait partie de ma garde personnelle, désormais, puisqu’il est devenu le chef de la sécurité, annonce mon père.

Je grimace, irrité d’apprendre cette nouvelle. Mads a toujours été mon garde du corps. Il m’a vu grandir et nous avions développé une relation de confiance. Il ne posait pas de questions et me laissait faire ce que je voulais, comme l’adolescent que j’étais et l’adulte que je suis devenu. Comment a-t-il pu m’être enlevé ?

– L’agent Nine s’occupait déjà de votre sécurité, ces deux dernières années. Il connaît toutes vos habitudes.

Je me renfrogne à la suite de ce second aveu. J’avais un nouveau garde du corps et je ne m’en souviens toujours pas. Je les lorgne avec dédain, sans qu’aucun d’eux me prête un regard.

C’est lequel ? Celui de droite doit être l’agent Bakke, surnommé Fox. Pas difficile à deviner, car ses cheveux tirent sur le roux. Alors qui, entre le grand dadais du milieu – dont la carrure doit compenser ce qu’il n’a pas dans la tête – et le brun à gauche – aussi taciturne qu’imposant – est le dénommé Nine ? Intérieurement, je prie pour que ce ne soit pas ce dernier. Parce que son profil saillant est affreusement séduisant et cela réveille dans mon estomac une réaction que je préfère étouffer.

Je fourrage mes doigts dans ma tignasse blonde et inspire un grand coup. Je ne prends même plus la peine de me coiffer le matin, vu que je ne sors pas. Je n’ai pas à faire l’effort d’être sous mon meilleur jour. Et ça me va. Je déteste plaquer mes cheveux en arrière, ça me donne une étiquette que je n’ai jamais aimé avoir, celle du fils parfait. Être le prince héritier est déjà difficile à assumer. Lors des sorties officielles, je ne peux refuser. Chez moi, je préfère être naturel. Au grand dam de mes parents, qui sont souvent en train de me reprendre sur mon aspect négligé. Pourtant, j’ai toujours des pantalons parfaitement repassés – les jeans troués sont proscrits –, des polos ou des pulls cintrés comme il faut, et je me force parfois à porter des chemises. Or, ils ne retiennent qu’une seule chose : les mèches qui me tombent devant les yeux. Mon paternel observe mon geste d’un œil résigné.

– J’ai renforcé votre équipe pour plus de sécurité. Ils vous suivront dans chacun de vos déplacements.

Même aux toilettes ? ai-je envie de contrer avec ironie. Mais je m’adresse au roi. Qu’il soit mon père n’y change rien. Je lui dois le respect, encore plus devant ses employés. Je savais que j’allais être surveillé à cause de cet accident, mais j’aurais préféré me tromper.

– Vous ne vous rendrez pas compte de leur présence. Seul le capitaine Galbero sera visible et à vos côtés en permanence.

Les derniers mots me font tiquer. Je retiens un soupir mais masque mal ma frustration.

– Depuis quand ai-je besoin d’un baby-sitter ? dis-je dans un élan de rébellion.

– Surveillez votre langage, Léonard.

Si je savais lequel des trois est ce Galbero, je le fusillerais du regard. Mads devinait quand s’effacer, quand j’avais besoin qu’il prenne ses distances, quand j’avais besoin d’être seul. J’aimais être avec lui. Cet autre agent, je ne le connais pas. Est-ce qu’au moins il ferme les yeux, comme Mads, sur mes sorties nocturnes pour rejoindre mes amis et échapper à mon rôle princier ? Peut-être va-t-il me faire vivre un enfer ? Déjà prisonnier de mon cerveau qui me fait défaut, je me sens davantage acculé par la situation. Mon paternel contourne le bureau et se positionne en face de moi.

– J’ai besoin de vous savoir protégé. Je ne supporterais pas un second accident.

Il a parlé d’une voix douce et je me demande si les bodyguards dans mon dos entendent cet aveu qui me déchire le cœur.

– Ils ne vont tout de même pas conduire à ma place, n’est-ce pas ? chuchoté-je, désabusé.

Mon père pose sa main sur mon épaule et effectue une pression qui se veut apaisante. En vain, car je sens mon sang battre dans mes tempes.

Bien sûr qu’ils vont conduire à ma place. 

Je suis devenu un prince amnésique et dépendant. Fichu statut, fichue pression. Pourquoi diable me suis-je retrouvé dans cette situation ? Qu’a-t-il bien pu m’arriver pour que la voiture percute la barrière de sécurité et m’envoie droit dans le fossé ? Trop d’alcool ? Impossible, je ne prends jamais le volant après une soirée. Une pluie verglaçante ? Probable, c’est récurrent, dans ce pays où il neige quatre-vingts pour cent de l’année. Je n’ai eu aucune information. Je sais simplement qu’une enquête est ouverte pour déterminer les causes de l’accident. Mais une désagréable impression qu’on me cache quelque chose me percute de plein fouet. Ils ne m’affubleraient pas de trois gardes du corps, dont une ombre qui va me coller en permanence, s’il n’y avait pas un risque évident pour ma sécurité. Mais lequel ?

Mon père s’éloigne de moi et se replace devant la fenêtre avant de me congédier en silence. Je quitte la pièce sans un mot, résigné au sort qui m’est officiellement réservé. Je n’ai pas besoin de me retourner pour savoir qu’on me suit. L’opération garde renforcée est activée, et je grogne d’agacement en pénétrant dans ma chambre. J’ai envie de claquer la porte, mais me retiens. Ce geste n’aurait rien d’acceptable. Que dirait-on si on apercevait le prince se rebeller ?

Je m’affale sur mon matelas et remarque une ombre passer sous le liseré de la porte avant de se positionner juste devant. Pas besoin d’être devin pour savoir duquel des trois il s’agit.

Visible et présent en permanence. 


***


Je masse mon front, ruminant contre la douleur qui se profile à l’horizon.

Ça ne s’arrêtera donc jamais ? Le médecin m’avait promis qu’avec le temps, les migraines disparaîtraient. Et ça m’épuise un peu plus chaque jour que ce ne soit pas le cas. Je me lève doucement de mon lit et parcours ma chambre, étudiant chaque recoin à la recherche d’un truc à faire pour penser à autre chose qu’à cette douleur sourde. Aucun garde du corps ne m’accueille, sur le seuil de ma chambre, quand je décide d’en sortir. D’abord étonné, je ne m’en formalise pourtant pas. Je déambule dans les couloirs du palais, croisant quelques domestiques qui me font une révérence, mais pas une trace de ma garde personnelle. Soulagé de pouvoir me déplacer entre les murs de chez moi sans être suivi, je poursuis mon ascension et passe devant la grande bibliothèque de l’aile ouest.

Je pénètre dans l’immense pièce remplie de livres, tire les portes coulissantes derrière moi, et longe les murs tapissés d’ornements. J’inspecte les ouvrages, de tailles et d’époques différentes, et en retire certains de leur emplacement. Lire ne me ferait sûrement pas de mal, et ça me permettrait de faire passer un peu le temps. Un bouquin en main, je m’apprête à m’asseoir lorsque je remarque une activité plus intéressante, dans le fond de la salle. J’abandonne l’ouvrage sur la table basse et me dirige vers le piano à queue, curieux de savoir si j’ai perdu de ma dextérité. Je ne joue plus depuis quelque temps, n’ayant jamais l’occasion de me poser. Mais là, c’est différent. Je n’ai rien d’autre à faire, et je ressens une certaine joie de retrouver cet instrument que j’affectionne depuis que je suis petit. Je me glisse sur le tabouret en velours, et caresse le clavier. J’appuie sur une touche, puis sur une autre, et les premiers sons font vibrer ma poitrine. S’ensuit une musique douce qui m’apaise instantanément et fait disparaître la douleur de ma tête. Je ferme les yeux, profitant de la mélodie qui s’échappe de l’énorme caisse en bois.

– Je doute que ce soit très recommandé, dans votre état, prince Léonard.

La voix grave me fait sursauter et mes doigts se figent, suspendus au-dessus des touches. Je pivote la tête et pose mon regard sur l’intrus. Dans son costume noir, les bras derrière le dos, il me fixe de son regard sombre. Mon corps se crispe, des pieds à la tête, et une chair de poule déroutante – que j’aimerais ne pas trouver aussi agréable – se propage sur mes bras.

Encore lui.

– Agent… ?

– Nine.

Ma respiration se coupe. Capitaine Galbero.

Pas lui.

Je serre les dents, refoulant ce que cet aveu est en train de faire remuer en moi, et aboie :

– Vous êtes médecin en plus d’être nourrice ?

Son visage se tord imperceptiblement d’agacement avant de redevenir impassible. Je reporte mon attention sur le piano, ne retenant pas le sourire fier qui étire mes lèvres. Déjà que je n’apprécie guère qu’on me dise quoi faire, alors quand ça vient d’un des hommes que l’on m’impose, j’ai juste envie de l’envoyer voir ailleurs. Il est sous le commandement de mon père, certes. Mais je suis le prince. Et on ne dit pas au prince ce qu’il devrait ou ne devrait pas faire. Seul le roi, la reine et ma sœur peuvent se permettre ce genre de comportement. Sans plus lui accorder d’attention, je continue de jouer.

– Je suis votre garde du corps. Pas votre baby-sitter.

Je me stoppe, étonné.

– Je n’ai pourtant pas eu cette impression. Un bodyguard attend qu’on lui donne l’autorisation de parler. Sinon, il se tait.

Je reprends, ignorant la présence de Nine dans mon dos et l’attention que je sens rivée sur ma nuque. Je ne peux pas voir sa réaction, mais je suppose qu’il n’est pas content du ton que j’emploie. Qu’à cela ne tienne, je m’en moque. Il se permet des réflexions que personne ne devrait oser. Je ne sais pas comment nous nous comportions l’un avec l’autre durant ces deux dernières années, mais je n’aime pas sa familiarité. Je suis son prince, certainement pas son égal.

– Je suis là pour vous protéger, que vous le vouliez ou non.

– Alors protégez-moi en silence.

– Si cela implique de vous empêcher de trop stimuler votre cerveau, alors je prendrai la parole dès qu’il sera nécessaire. Votre Altesse.
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